

        

            

                

            

        


    

	 


	 


	 


	 


	 


	Les Déambulations Meurtrières


	Thriller


	 


	 


	Norbert Jakob


	 


	 


	Éditions Pierre Philippe


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	ISBN : 9782940602469


	ISBN Epub : 9782940602643


	© Éditions Pierre Philippe, 2023


	 


	 


	

Du même auteur :


	 


	– Eaux troubles en Afrique, Éditions La Bruyère, 2005


	 


	– Apaches, Société des Écrivains, 2013


	 


	– Ne t’égare pas dans la nuit, Éditions Pierre Philippe, 2020


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	

 


	 


	 


	 


	LOS ANGELES POLICE DEPARTMENT (LAPD)


	Lorsque le cadet Jamie Fox est convoqué par sa hiérarchie, il n’est qu’à moitié surpris. Une invitation du LAPD (Los Angeles Police Department) est de celle que l’on ne peut pas refuser. Ce service fondé en 1869 est responsable de la lutte contre les crimes relevant de la cité des anges et le cadet Fox est directement concerné. Il se peut que ses supérieurs n’aient pas apprécié sa conduite pour le moins singulière. 


	Devant l’entrée du formidable building, il hésite un instant, intimidé par la solennité des lieux et de ce que représente pour un flic l’imposant bâtiment. Jamie se retourne et regarde derrière lui. Moderne et fonctionnelle, la construction est située au cœur de la ville, dans le prolongement d’une artère prépondérante de la cité. Les arcades, galeries d’art, restaurants, génèrent une activité grouillante de vie. Toute la journée, des commerçants, des plaignants, des flics, des avocats vont et viennent, véhiculant leurs problèmes. Mais aucun d’eux ne peut se douter un instant de la tempête qui brouille les pensées du jeune homme, et c’est mieux ainsi. Si Jamie éprouve une tension, c’est parce que les événements de ces derniers jours ont été éprouvants. Le cadet présume que lorsque la hiérarchie vous convoque, même si vous avez la conscience tranquille, nul ne peut s’empêcher d’éprouver un sentiment d’inquiétude. Fox traverse le hall de réception. Il décline ses qualités et le motif de sa visite à un des guichets. Une jeune femme, le visage fermé, lui indique qu’il doit se rendre au deuxième étage et suivre les indications inscrites sur le sol. C’est d’un pas qui se veut décidé que le garçon grimpe les escaliers et suit le jeu de piste. Au bout du couloir, sur la porte d’un bureau, une plaque en laiton indique : Commandant G. Pinter. 


	Jamie Fox réajuste sa tenue, avale sa salive et frappe.


	Une voix ferme lui intime l’ordre d’entrer ! L’homme qui le reçoit frise la cinquantaine. Le visage viril, les cheveux en vacances définitives, il fait penser à un de ces héros de cinéma débordant de charisme. En bras de chemise, assis derrière son bureau, le gradé lève un sourcil interrogateur, puis réalise à qui il a affaire. Il se laisse aller dans son fauteuil et prend tout son temps pour examiner son visiteur. Jamie est grand, bien découplé, ses cheveux sont drus, coupés en brosse. Il est affublé d’une gueule d’ange aux yeux verts.


	— Aspirant Jamie Fox, Commandant, s’annonce le visiteur.


	— Ah oui ! Asseyez-vous, aspirant Fox.


	Jamie s’installe posément. Le commandant Pinter chausse des lunettes de lecture et se concentre sur une chemise en carton contenant des documents. Il passe en revue les feuillets, avant de dire d’une voix posée : 


	— Jamie Fox, vingt-deux ans… célibataire… entré dans l’académie de police du LAPD à dix-huit ans. Vous êtes en passe d’être nommé au brevet fédéral de policier ?


	— Affirmatif, mon Commandant.


	— Je vois dans vos états de service que vous êtes considéré par vos supérieurs comme un bon élément, physiquement au top, volontaire, mais un peu indiscipliné. Je constate un plus : vous êtes excellent au tir ! Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


	L’aspirant reste coi, un peu interloqué. Le commandant s’en amuse et précise aussitôt :


	— Je plaisante, aspirant Fox. Alterner le chaud et le froid permet d’étudier les réactions de l’adversité. En l’occurrence, c’était juste pour détendre l’atmosphère. Cela dit, Jamie, vous permettez que je vous appelle ainsi ?


	— Naturellement, c’est mon nom, Commandant.


	— Détendez-vous, aspirant Jamie. Je vous ai convoqué aujourd’hui pour comprendre comment vous vous êtes fourré dans la situation que vous avez vécue dernièrement. Cela m’intrigue. Je souhaiterais que vous me racontiez d’une manière succincte le déroulement de cette journée. 


	— À vos ordres, Commandant. Je précise que j’avais un week-end de libre prévu par le règlement pour voir ma famille, je n’étais donc pas en service. Aussi je me suis levé à 8 heures. Après trente minutes de jogging, je me suis rendu au Club pour effectuer un entraînement de tir, à la carabine, puis au petit calibre. À onze heures, je marchais en direction du supermarché qui se trouve à cinq minutes de mon domicile. Dans le parking souterrain, j’ai remarqué des mouvements d’individus anormaux, qui m’ont intrigué. En observant la scène, j’ai vu des policiers se faufiler entre les voitures. Par réflexe, je me suis baissé et dissimulé. Soudain, à ma surprise, les individus suspects ont sorti des armes de l’arrière d’un fourgon allemand Volkswagen. J’ai compté trois hommes armés de fusils mitrailleurs Walther MPK, calibre 9 mm. Ils ont ouvert aussitôt le feu sur les policiers. Les agents ont fait de même, cela tirait de tous les côtés, et moi, par malchance, je me suis trouvé au beau milieu de ce chambardement !


	— Vous avez réellement eu le temps de remarquer tous ces détails ?


	— Affirmatif, cela fait partie des tests d’observation que j’ai appris à l’académie.


	Un petit silence s’installe entre les deux hommes, visiblement le commandant est dubitatif.


	— Je vous en prie, reprenez, aspirant.


	— J’ai vu des policiers qui avançaient entre les véhicules. L’un deux, touché à la poitrine, s’est effondré entre deux voitures, à quelques mètres de ma position. Alors, je me suis précipité, avec l’idée de le mettre à l’abri, quand un des individus a surgi et a pointé son fusil mitrailleur sur nous. Il va sans dire que je n’étais pas armé, aussi j’ai saisi l’arme de service du policier blessé. J’ai tiré ! Le gars s’est effondré, touché à la tête. J’ai dû faire feu une deuxième fois, à la volée, sur un autre assaillant, qui a basculé derrière une voiture japonaise Nissan. À ce moment, deux femmes sont sorties de l’ascenseur, les bras chargés. J’ai hurlé pour qu’elles se mettent à plat ventre. Ensuite, tout a été très vite. Des policiers me sont littéralement tombés dessus, j’ai déposé mon arme et positionné mes mains en l’air et beuglé : « Aspirant Jamie Fox ». J’ai rajouté que j’étais de la maison. Ensuite, les choses n’ont pas traîné, je me suis retrouvé menotté et embarqué dans un fourgon. Dans l’heure qui a suivi, mon identité établie, les flics… euh… pardon… les policiers d’une brigade d’intervention des Stups m’ont longuement interrogé. J’ai expliqué exactement tout ce que j’ai vu et détaillé de mon mieux les quatre agresseurs. En fin d’après-midi, j’ai été libéré…


	Le commandant fait un petit signe de la main pour suspendre la conversation.


	— Dans mon rapport, les membres de la brigade d’intervention ne parlent que de trois hommes !


	— Je ne suis pas de cet avis, moi, j’en ai compté quatre ! Je me suis évertué à le dire, mais je crois que les collègues ne m’ont pas cru. Un des fuyards était le chauffeur, il tenait une petite mallette à la main et il a filé sur l’arrière du parking.


	— Vous en êtes sûr ?


	— Absolument ! D’ailleurs, je sais qu’il y a une caméra de surveillance devant les ascenseurs. Je présume que l’on doit voir le fuyard passer.


	Le commandant décroche son téléphone sans quitter Fox des yeux.


	— Bruce ! Je crois qu’il est possible qu’il y ait eu un quatrième homme. Vérifiez toutes les caméras de surveillance, même celles qui sont devant les ascenseurs. Vous l’avez fait ?... Non ? Alors, faites-le, bon sang !


	Pinter, de son regard pénétrant, fixe à nouveau Jamie droit dans les yeux. Il ne dit rien dans l’immédiat. Visiblement, le commandant semble en proie à d’intenses réflexions. L’aspirant se décontracte ; il sent soudainement une incompréhensible bienveillance de la part de son supérieur. La tournure de la conversation devient de plus en plus intéressante. Pinter enlève ses lunettes, essuie consciencieusement les verres avec une petite peau de chamois. Il a de beaux yeux bleus reflétant la candeur d’un regard de myope. Jamie en profite pour détailler l’endroit où il se trouve. La fenêtre au double vitrage donne sur une vue pittoresque de la cité. La pièce est petite, meublée d’armoires métalliques, d’un grand bureau où reposent un ordinateur, un téléphone à l’ancienne et une multitude de dossiers.


	— Aspirant Fox, dit le commandant, l’arrachant de sa contemplation, une chose m’étonne, la brigade n’a capturé qu’un seul homme, deux avec celui que vous avez descendu, tué net. Le troisième, celui que vous dites avoir touché, aurait selon vos dires, également disparu ?


	— Je vous confirme que je l’ai bien touché à l’épaule gauche ; si vous ne l’avez pas capturé, cela veut dire que vous avez deux gangsters dans la nature.


	— Cela reste encore à démontrer. Pourriez-vous nous faire un portrait-robot ?


	— Je ne l’ai vu qu’une poignée de secondes, mais l’homme était de taille moyenne, je dirais un mètre soixante-dix, les cheveux noir filasse, des yeux foncés, plissés, du type latino. Oui, je pense pouvoir faire un portrait-robot approximatif.


	— Si vous n’étiez pas de la maison, je penserais que vous me menez en bateau. Et comment avez-vous fait la différence entre les policiers et les malfrats ?


	— Impossible de se tromper, tous les policiers étaient en civil, mais on devinait sous leurs vêtements un gilet pare-balles.


	— Vous m’étonnez, Jamie, pour un gars de vingt-deux ans, vous faites preuve de maturité et de sang-froid. 


	— Peut-être parce que cela fait déjà quatre ans que je suis dans la police.


	Le commandant Pinter marque une pause, semble réfléchir, avant de dire abruptement :


	— Certes, mais cela n’explique pas tout ! Comment vous sentez-vous après avoir tiré et tué un homme ?


	— Navré ! C’est le premier mot qui me vient à l’esprit. J’ai toujours pensé que cela pourrait arriver un jour de devoir tirer sur un homme et, psychologiquement, je m’y étais préparé. Cela fait partie du triste devoir d’un flic.


	— Malheureusement, vous l’avez dit, aspirant Fox. Cependant, vous avez fait preuve de courage et sauvé un collègue, ce dont je vous félicite, mais demain, vous prenez rendez-vous avec la psychologue de notre service. Voici sa carte de visite. 


	— Bien, mon Commandant.


	Jamie jette un bref coup d’œil au bristol. Il peut lire : Claire Merisier. Psychologue-Criminologue. 


	— Vous allez recevoir votre Brevet de policier à la fin du mois, si je ne me trompe pas ? s’enquiert l’officier.


	— Tout à fait, Commandant.


	— Bien, c’est une bonne chose. Il se peut, aspirant Fox, que dans l’avenir, nos chemins se croisent à nouveau. 


	— Je m’en réjouis d’avance, mon Commandant !


	— OK, ce sera tout, aspirant Fox.


	« Cool ».


	 


	

 


	 


	 


	 


	L’ÉCOLE DE POLICE


	 


	Cette rencontre avec le commandant Pinter, qui s’avère être un policier de tout premier plan, trouble profondément Jamie. Il sent confusément que ce qui s’est passé ce jour-là dans le parking risque d’influencer son existence. Déjà, il a remarqué une différence dans le regard des autres. Même si l’aspirant – sur ordre de la hiérarchie – est resté extrêmement discret sur sa mésaventure, il y a eu des fuites. De dire que ses compagnons d’académie l’évitent serait exagéré, mais on parle dans son dos ! Le jeune homme s’en rend compte et en est désolé. Déjà ses excellents résultats sportifs, ses qualités de tireur, ont créé des dissensions par rapport à ses camarades. 


	Jamie est un garçon à part. Son physique athlétique tranche avec la finesse de ses traits. Ses yeux verts sont presque provocants, plus d’une femme se damnerait pour les posséder. Son allure féline est un mélange de souplesse et de force. Les aspirants lui reprochent son zèle et son sérieux, il se démarque et dérange. Aujourd’hui, les choses sont différentes, l’aspirant Fox intrigue par ses absences répétées, confortant l’aura de mystère qui s’érige autour de sa personnalité. 


	Les trois semaines suivantes, contraint et forcé, le jeune policier a eu de courtes séances – trente-cinq minutes – de discussions avec Claire Merisier, la psychologue recommandée par le commandant. D’instinct, l’aspirant n’aime pas les personnes qui veulent s’immiscer dans la vie d’autrui. Madame Merisier est une femme charmante, d’une trentaine d’années, aussi éblouissante qu’intimidante. Dans le cadre de son travail, la psy cherche à établir une relation de confiance, en lui posant des questions qui l’embarrassent, qu’il élude soit par défense, soit par pudeur. Elle cherche une faille dans son étrange sérénité. Petit à petit, au fil des discussions, avec le temps, Jamie se résigne à se dévoiler, juste ce qu’il faut. L’aspirant ressent ces intrusions dans sa vie privée d’une manière curieuse. D’un côté, il a l’impression qu’il s’en sort bien sur le plan psychique. De l’autre côté, après chaque séance, il se trouve extrêmement troublé par la personnalité ambigüe de cette femme. Claire lui témoigne un intérêt qui le met mal à l’aise.


	Fox a des excuses, sa vie familiale est inexistante. Son père était un policier de la ville de New York ; était, parce qu’il a été froidement assassiné avec sa mère, à leur domicile, avant que le meurtrier ne boute le feu à la maison. Ce drame remonte à bien des années. Jamie âgé de six ans, avait miraculeusement survécu. L’assassin l’aurait épargné ? Pourquoi l’aurait, parce que le gosse a été retrouvé par un pompier à une trentaine de mètres, caché dans un buisson. De cette tragédie, Jamie ne se souvient de rien ; il a totalement occulté tous ces événements. 


	À l’époque, ce double meurtre avait fait beaucoup de bruit au sein de la police. Charly Fox était un officier décoré, aimé de ses collègues, apprécié de ses supérieurs pour sa déontologie. Bien sûr, une enquête interminable avait été ouverte. Les experts scientifiques se sont penchés sur cette sinistre affaire sans découvrir d’indices ou de mobiles apparents. L’incendie a emporté tous ses secrets. Pourquoi Charly et son épouse ont-ils été assassinés ? Une vengeance, un drame de la jalousie, un règlement de compte ? Ou tout simplement, le fruit d’une de ses propres enquêtes devenant trop brûlantes ? Toutes les hypothèses ont été passées au crible. Les flics de New York – selon la formule – se sont perdus en conjectures. 


	À la suite de cette tragédie, le gamin avait été recueilli par un homme, son oncle Bruce, dernier représentant de sa famille. Âgé d’une trentaine d’années, Bruce Fox vivait sur la côte ouest. Il était venu le chercher, l’avait recueilli et offert – en plus de son affection – un toit, l’hospitalité et une éducation. 


	Élevé dans le souvenir confus de son héros de père, Jamie a toujours éprouvé une véritable fascination pour la police. Pas seulement pour l’attrait de l’uniforme ou pour le choix de défendre, selon l’expression, la veuve et l’orphelin, mais pour honorer inconsciemment son géniteur. Ses jeux, comme ceux de bien des enfants, étaient de « jouer aux gendarmes et aux voleurs ». Sans trop savoir pourquoi, son mot préféré est « Justice », avec un J majuscule. Agir en toute justice est un des termes qui a conditionné son adolescence. Très vite, son oncle, conscient de cette attirance pour l’application des lois, et en souvenir de son frère, a encouragé le garçon à s’engager dans cette voie. Le moment venu, la question ne s’est même pas posée, tout naturellement Jamie est entré dans l’Académie de police de Los Angeles.


	Bruce, célibataire endurci, l’a traité comme un petit frère, et l’absence de femmes dans son entourage s’est fait cruellement sentir. L’informaticien est une pointure dans son domaine, tout son univers se résume dans un seul mot, l’informatique. Il occupe le poste clef dans la start-up qu’il a créée, travaille beaucoup, voyage dans les quatre coins du monde et, sans être misogyne, ne s’embarrasse pas d’une entrave féminine fixe. N’ayant pas eu de mère ni de sœur, Jamie, par réflexe, se méfie des filles. Bien sûr, par la suite, l’adolescent boutonneux, poussé par ses hormones et une curiosité légitime, a découvert avec circonspection les joies du sexe. À l’académie de police, entre les cadets, on parle beaucoup. Mais l’attitude réservée du garçon l’a tenu à l’écart des conversations graveleuses, certainement enrichissantes, sur les filles en particulier.


	L’Académie de police du LAPRAAC (Los Angeles Police Revolver and Athletic Club) jouit d’une grande renommée. Les places sont limitées et les aspirants ne sont acceptés qu’à l’âge de dix-huit ans révolus, après examen de chaque candidature. Chaque session compte dans ses rangs soixante élèves, qui vont vivre pratiquement en vase clos au sein de l’académie pendant quatre ans. Ils se forment, étudient, mangent et dorment sur place. L’encadrement est de tout premier plan, ce qui explique une réussite des examens très élevée. Les mauvaises langues, une fois déliées, chuchotent que l’école n’a rien à envier à une caserne militaire, et qu’il faut être soutenu par la foi pour franchir honorablement toutes les épreuves. Les années d’école de police, la sévérité et la rigueur draconienne de sa hiérarchie n’ont pas empêché de développer chez Jamie une vision très académique de la police. « Un bon aspirant est un aspirant qui ne s’appartient plus », se plaît-il à répéter. Il a appris en plus de la discipline, que tout n’est pas blanc ou noir, que l’être humain est d’une complexité ambigüe. Il a également appris que la partie théorique et administrative tient une place aussi importante que la maîtrise de ses nerfs, la force et l’adresse.


	 


	

 


	 


	 


	 


	Los Angeles Police Revolver and Athletic Club (LAPrAAC)


	 


	Il y a plus de soixante-dix ans, de nombreux officiers de police de la Cité des Anges, guidés alors par le Chef de Police James Davis, ont pensé qu’il fallait créer un programme d’entraînement digne de ce nom pour former les protecteurs de la Nation. Chavez Ravine, au sein de l’Elysian Park est apparu comme l’endroit idéal. Pas moins de huit de ses hectares ont été dédiés au LAPRAAC. Par la suite, trois hectares supplémentaires ont été rajoutés pour la construction de l’académie de formation de la police.


	L’école est fière de sa devise : « To Protect and to Serve ».


	Il faut remonter dans les années 1930 pour que les entrainements de tir deviennent réguliers et rompent la tranquillité du parc. Très vite, le club jouit d’une réputation qui n’est pas usurpée. Imaginez prendre le petit-déjeuner au milieu de policiers, entre deux séances de tir. Une manière comme une autre de faire le plein de caféine et d’adrénaline.


	L’école du LAPRAAC est reconnue par tous. Pour donner un exemple, elle est pour la police californienne ce que Saint-Cyr est pour le cheval.


	Chaque année, depuis le jour de sa création, le Club organise son grand tournoi de tir. Cette épreuve se déroule sur deux exercices. Un carton de six cartouches à trente mètres, et un passage dans la salle des cibles mouvantes. Il s’agit d’analyser et de tirer très vite sur une cible mobile, représentant ou pas un potentiel danger.


	À l’instigation de son instructeur, Jamie, qui fait partie des meilleures « gâchettes », représente l’école. Il s’inscrit – un peu forcé – sans véritable motivation. L’épreuve se déroule sur la durée d’une semaine, le Club est ouvert de huit heures du matin jusqu’à vingt-deux heures. Cette année, plus de trois cents flics se sont inscrits. Deux officiers de police contrôlent et notent les résultats, qui sont reportés sur l’écran dans le hall d’entrée. Fox participe sans prétention, il s’exécute à toute vitesse, pour la bonne et simple raison qu’il a rendez-vous avec sa psy. Aussi, imaginez sa surprise d’apprendre qu’après trois jours de concours, il est en tête des résultats devant des professionnels aguerris. Fox s’en amuse, sans se formaliser pour autant. Le suspense est entretenu jusqu’au bout par les aspirants, qui tout naturellement en font leur champion. En fin de semaine, les résultats définitifs tombent ! Son instructeur, aux anges, vient lui annoncer derechef qu’il est classé premier, devant les meilleures gâchettes de la ville ! Qu’il a gagné le tournoi et que cette victoire va rejaillir sur toute l’académie. Et cerise sur le gâteau, qu’il va recevoir une médaille. Pour donner du relief à cette cérémonie, étant donné que c’est la première fois qu’un aspirant remporte le concours, ses supérieurs, après consultation, décident de lui remettre sa médaille le jour de la remise des brevets.


	 


	***


	 


	Pour un aspirant qui vient de terminer l’école de police, la remise du brevet est un grand jour. Celui que l’on marque d’une pierre blanche. Il représente la fin d’une galère de quatre ans et la possibilité d’entrer dans une des nombreuses factions de la police de Los Angeles. La cérémonie en elle-même est empreinte de gravité. Les gradés sont légion, tous en uniforme, certains en profitent pour exhiber leurs décorations. La presse, présente, a l’insigne honneur de pouvoir « mitrailler » l’assemblée. Les jeunes aspirants, au nombre de cinquante-trois – plusieurs ont abandonné – montent les uns après les autres sur le podium serrer les mains des dignitaires de la police, avant de redescendre de l’estrade en tant que policiers. Ils touchent enfin ce brevet qui va guider leur vie. Les amis, les frères, les sœurs, les parents sont là, au comble du bonheur. Les képis volent, des baisers sont échangés, la joie est de rigueur. Jamie Fox, sous les applaudissements, est appelé à revenir sur le podium, où le chef de la police, Monsieur Mortimer, épingle sur sa poitrine la médaille d’honneur du meilleur tireur de l’année. 


	La cérémonie terminée, selon la coutume, la plupart d’entre eux se retrouvent au restaurant du Club pour fêter l’événement avec leurs proches. Une tente extérieure a été dressée pour accueillir les familles. Jamie Fox est seul, son oncle se trouve en Europe pour ses affaires. Heureusement, ses collègues promus sont là, prêts à tout lui pardonner, même ses succès.


	Jamie est heureux d’avoir terminé la première partie de ce qu’il appelle déjà sa carrière. La fête bat son plein ; détendu, souriant, il se rend au bar. Une silhouette se manifeste à ses côtés, une voix bien timbrée résonne à ses oreilles :


	— Je peux vous offrir à boire, policier Jamie Fox ?


	Pas besoin de se retourner, cette intonation grave, Jamie la reconnaîtrait entre toutes. 


	— Avec plaisir, Commandant Pinter !... Vous êtes là ? s’étonne-t-il. 


	— Mais oui, Fox, figurez-vous que je viens aussi faire mes tirs au Club. Au fait, félicitations, vous m’avez battu de 22 points !


	Un large sourire détend son visage buriné. Jamie a le brusque sentiment que cela ne doit pas lui arriver souvent. Il sourit à son tour.


	— Sincèrement, j’aurais souhaité que votre père soit présent aujourd’hui. Vous lui faites honneur, Jamie.


	— Vous avez bien connu mon père, Commandant ?


	— Oui, j’ai eu une excellente relation à distance avec lui. C’était un bon flic, avec une très bonne réputation. Quand vous êtes venu dans mon bureau, je n’ai pas fait le rapprochement tout de suite avec le nom de Fox. Dans le milieu de la police, votre père était surtout connu sous son prénom, Charly ! Mais j’en viens aux faits ; je ne suis pas là pour remuer le passé, mais je désire m’entretenir avec vous, policier Jamie. Si vous le voulez bien, nous pouvons aller nous assoir à une petite table du fond.


	Quinze mètres les séparent de l’autre bout de la salle, mais la densité de policiers éméchés au mètre carré est telle que le commandant Pinter se doit de progresser en serrant une bonne demi-douzaine de mains avant d’arriver à bon port. Il se défend gentiment.


	— Non, non, pas de salut au Club, SVP !


	Fox n’est pas oublié, des flics plus âgés lui tapent dans le dos. Des réflexions fusent :


	— Tu as eu du bol, mon gars… Bravo, mais tu nous as foutu la honte… l’année prochaine, on te met la pâtée. 


	Rien de bien méchant, tout est dit dans la bonne humeur.


	Les deux hommes prennent place, ils sont assis face à face. Le brouhaha oblige, l’officier doit se pencher fortement en avant pour se faire entendre. Pour un regard extérieur, on pourrait imaginer des comploteurs. Jamie ne dit rien, ce n’est pas à lui de prendre l’initiative de la conversation.


	— Vous êtes-vous renseigné sur moi, Fox ?


	— Bien sûr !


	— Et ? dit-il, le sourcil interrogateur.


	— Et, il paraît que vous êtes une pointure.


	— C’est tout ?


	— Affirmatif, mon commandant.


	— Bien, bien, je vais éclairer votre lanterne, vous devez vous demander ce que j’attends de vous.


	Le commandant enlève ses lunettes, embuées, essuie les verres, avant de reprendre :


	— Je suis en passe de créer un nouveau service, au sein du LAPD, spécialisé dans ce que l’on pourrait appeler ironiquement la récupération des dossiers sensibles. Il s’agit en général de vieilles affaires criminelles non résolues, qui, pour une raison ou une autre, refont surface. Ou encore d’histoires sordides, médiatisées à souhait, qui embarrassent tout le monde. Pour ce faire, j’ai besoin d’avoir dans mon équipe des regards neufs. J’ai demandé à votre psychologue, madame Merisier, de mener une évaluation complète sur vous avant d’approuver définitivement votre candidature.


	Pinter lui lance un long regard pénétrant.


	— Ma candidature ? C’était pour ça, toutes ces séances, ces questions étranges et ces tests ?


	— Pas seulement. Après avoir enlevé la vie à un homme, la procédure exige d’évaluer s’il n’y a pas des dégâts psychologiques. Jamie, il me faut des hommes et des femmes en pleine possession de leurs moyens, d’hommes et de femmes qui ont la foi ! Qui croient en la justice, des êtres qui n’ont pas à la bouche pour toute formule « métro, boulot, dodo », mais qui sont prêts à payer de leur personne. Quand on est sur une affaire, il n’y a plus d’horaire, plus de temps libre, on enquête jusqu’au moment où l’on pince les coupables. Un peu à l’image d’un Pitbull qui refuse de lâcher son os… Vous me suivez, Jamie ?


	— Parfaitement, Commandant, vos métaphores sont explicites.


	— OK policier, si vous acceptez ma proposition, dans un premier temps, vous serez affecté dans mon équipe en tant que policier stagiaire. Parallèlement, vous suivez les cours de formation technique d’agents de terrain. Par la suite, en fonction de vos résultats, vous serez officialisé dans l’équipe au mieux de vos capacités. Cette offre, Jamie, est tout sauf une voie de garage. Vous avez là la possibilité de faire carrière ! Cela dit, je ne veux pas vous mettre la pression, réfléchissez ! Cependant, je souhaiterais avoir une réponse rapide.


	— Ce ne sera pas nécessaire, Commandant, j’accepte avec joie votre proposition. De toute manière, il est certain que les énigmes et les enquêtes sur le terrain sont plus attractives que d’orchestrer la circulation dans la ville. 


	— À la bonne heure. Je vais m’occuper de toutes les démarches administratives auprès de votre hiérarchie pour vous libérer de vos obligations. Mais je me dois de faire vite et fort ! Dès lundi, je vous attends à 9 heures dans mes nouveaux locaux du LAPD section homicide, récemment nommée le Special Investigation Team (SIT).  


	— Bien, Commandant, vous pouvez compter sur moi. Ah oui, en fait, si je ne suis pas trop curieux, je souhaiterais savoir si vous avez appréhendé les gangsters du parking souterrain ?


	— Affirmatif ! Pour faire court, je dirais que vous avez eu la malchance de tomber sur ce qui devait être une transaction de drogue. On a « serré » celui que vous avez touché à l’épaule deux jours plus tard, dans l’arrière-boutique où il se faisait charcuter par un vétérinaire véreux, connu de nos services. Quant à l’homme, un Latino, il s’est empressé de vendre son complice… Affaire réglée, autre chose ?


	— Non, simplement curieux du dénouement. 


	 


	

 


	 


	 


	 


	LE SPECIAL INVESTIGATION TEAM (SIT)


	 


	Jamie se réveille dans une excellente forme ! Il n’arrive pas à croire à ce qui lui arrive. Tout est allé tellement vite. D’être remarqué par le commandant est une chose étonnante et la perspective d’intégrer un nouveau service l’émoustille. Il va quitter sans regret la rigueur tatillonne de l’académie. Aujourd’hui commence sa nouvelle vie de flic, d’agent de terrain et pourquoi pas d’inspecteur. 


	Tout en vaquant à ses ablutions, il ressasse les derniers événements. Ou il a une chance insolente, ou en réalité, il s’apprête à s’engager dans une voie difficile. Jamie, un peu perturbé dans ses réflexions, décide tout de go de ne plus se faire du souci, de vivre au jour le jour et de prendre la vie comme elle se présente.


	Il a des atouts à faire valoir. Son esprit tourne rond et son corps, si on se fie à l’image reflétée dans son miroir, lui renvoie la vision d’un solide gaillard, tout en muscle. Son visage est très avenant, les filles diront qu’il est adorable, les garçons, trop efféminé. Mais de ces considérations, Jamie n’en a cure ; ce qui est important à ses yeux est la volonté farouche qui l’anime.


	Et c’est par une matinée déjà écrasée de soleil que Jamie se présente dans les locaux du LAPD situés au 1 st and Hill Streets, qui vont abriter ses futures aventures. Dans le hall, une réceptionniste, mignonne au demeurant, lui indique le chemin à suivre. Devant l’ascenseur, un panneau est recouvert d’indications édifiantes. Département de Justice, des Homicides, de Recherche, de la Circulation, Cabinet du légiste, Morgue. Pas de doute, il se trouve bien dans le saint des saints de la police de Los Angeles. Une odeur de peinture flotte dans l’air. Sur la porte vitrée, trois lettres en majuscules sont inscrites : S.U.P et en minuscules : Commandant G. Pinter. Les bureaux de la section ont été repeints en beige. Ils sont composés d’une grande pièce centrale, avec des séparations en verre, qui donnent l’impression que chacun possède son bureau. Une pièce est prévue pour les interrogatoires, une autre porte l’inscription : « Laboratoire Scientifique ». 


	Un homme en grande discussion se tient planté sur le pas d’une porte, le commandant Pinter. Dès qu’il l’aperçoit, il le hèle derechef. 


	— Venez donc nous rejoindre, Fox, je vais vous présenter à ceux qui vont former votre nouvelle famille. 


	Les six personnes réunies dans la pièce l’observent d’une manière amusée. Fox s’approche, un léger sourire aux lèvres. Ce qui surprend le plus le jeune homme est la décontraction affichée de ses futures collègues. L’officier fait un geste en direction d’une femme qui se tient légèrement en retrait. 


	— Honneur aux dames : vous connaissez déjà Claire Merisier, qui fonctionne dans notre équipe en tant que criminologue-profileuse. 


	Le cœur de Jamie fait un bond dans sa poitrine… 


	Mince, ma psychologue. 


	La jeune femme, les cheveux relevés en chignon vite fait, est vêtue d’un jean et t-shirt moulant. C’est la première fois qu’il la voit autrement que vêtue d’une blouse blanche, Jamie réalise, en laissant les fantasmes de côté, qu’ainsi habillée elle est plus désirable que jamais. Ils se saluent d’un simple mouvement de tête. 


	— Et voici la personne qui gère l’intendance de notre petite brigade, Brigitte Lambert, qui s’occupe entre autres du secrétariat… notre médecin légiste Raymond Carigan, le lieutenant Dylan Milers et l’inspecteur Jeffrey Robert, qui sont des policiers expérimentés. Et voici le pirate de service, David Cambel, qui fonctionne en temps qu’informaticien. Gentlemen, je vous présente le néo-promu policier, Jamie Fox. 


	Les mains se serrent cordialement. On le félicite pour son carton lors du concours de tir. Une ou deux remarques de politesse fusent. Jamie n’en retiendra qu’une !


	— Très heureuse de vous avoir à bord, Jamie.


	Brusquement, le commandant disparaît dans son bureau, le téléphone à la main. Quand il revient, les présentations sont terminées. Le visage de Pinter s’est fermé.


	— Les pontes du dernier étage nous refilent une affaire urgente ! s’exclame-t-il avec engouement. La noyade dans une baignoire de la femme de Jérémie Cardin. Pour ceux qui ne le connaissent pas, c’est un gros bonnet du cinéma de Beverly Hills. Nous allons procéder de la manière suivante. Toubib, Claire, Dylan, Jeffrey, vous venez avec moi, nous n’avons pas de temps à perdre. David, tu restes ici avec Fox et tu lui feras visiter nos locaux. Ensuite, vous deux, vous étudiez les dossiers en cours que « les handicapés de la stratosphère » nous ont refilés. À mon retour, vous me faites un rapport, les bleus. En route, vous autres !


	Toute l’équipe lève le pied. Le ton est donné, Brigitte, Jamie et David, un peu déboussolés, gardent la boutique. L’informaticien a visiblement le même âge que Jamie, et parfois cela rend les choses plus faciles, surtout si d’aventure le courant passe.


	— Dis-moi, David, je peux te demander pourquoi le Boss te nomme le « pirate de service » ?


	Le « tu » est sorti spontanément de sa bouche, le garçon est sympathique, le visage poupin, agrémenté d’une acné tardive et d’une tignasse trop longue. Cela ne l’empêche pas de se fendre d’un grand sourire, avant de lui répondre :


	— Je me suis fait pincer pour fraude informatique ! Le Commandant Pinter m’a proposé un deal. Ou je travaille pour lui, ou je reste en tôle. Tu aurais fait quoi toi, hein ? Je te le demande.


	La mimique du garçon est amusante, Jamie ne peut s’empêcher de rire, c’est communicatif, ils s’esclaffent de bon cœur.


	— À mon tour, tu sais que tes exploits au tir ont fait du bruit ! Un bleu qui damne le pion aux fines fleurs de la police !... à quoi une promotion tient.


	— Ne crois pas ça, David, c’est plus compliqué. J’ai été mêlé à une sale affaire dans un parking et j’ai buté un truand. J’imagine que le résultat du concours a été simplement un petit plus. Mais, comme on dit, il y a toujours un revers à la médaille. Depuis trois semaines, je suis tenu à me faire psychanalyser, et par qui ? Je te le donne en mille : Merisier, la profileuse. Ceci établi, je vais en parallèle de mon nouveau job devoir me préparer à suivre des cours pour passer inspecteur. 


	Indiscutablement, la seule chose que David a enregistrée est l’anecdote sur la profileuse.


	— Mince alors, Claire ! Cela n’a pas dû être trop pénible de se faire dorloter par un « Super canon », moi aussi je pourrais tuer pour elle, dit-il en ricanant. 


	— Claire est très pro, répond Jamie d’un ton neutre. Elle a le don de te mettre en confiance ; petit à petit, je me suis dévoilé, mieux, mis à nu !


	— Si vite ? Serais-tu un garçon facile, Jamie ?


	Les deux jeunes hommes rient un bon coup, ils sont sur la même longueur d’onde. Puis Jamie retrouve ses marques et d’une voix grave, il ajoute :


	— J’ai le sentiment que nous sommes dans la même galère, David.


	— Que veux-tu dire ?


	— Que nous sommes les bleus, les petits nouveaux et qu’il va falloir faire nos preuves. Je te propose une alliance, l’union fait la force et le meilleur moyen d’être acceptés est d’arriver à nous rendre indispensables.


	— Ok Jamie, j’adhère, que fait-on ?


	— Ce que le boss préconise, on s’acharne à découvrir dans la lecture de ces dossiers ce qui n’a pas été mis en évidence. 


	— Je vois, cela promet !


	Les deux garçons passent la matinée à éplucher les différents dossiers, ce qui a l’avantage de les occuper. Ce sont des condensés de rapports, de témoignages, de documents et de photos de scènes de crimes. Ils ont tous le même point commun, ce sont des crimes de sang, où les assassins ont tué froidement, soit au couteau ou au révolver, sans mobiles apparents et surtout sans laisser d’indices. On pourrait imaginer un travail de professionnels. Les précédents enquêteurs se sont cassé les dents, ils ont suivi différentes pistes qui ont toutes avorté. Et malheureusement dans la police criminelle, une affaire chasse l’autre et à un moment donné, il faut classer. 


	 


	***


	 


	À midi, l’estomac des jeunes gens gronde. Ils prennent un repas à tour de rôle au restaurant de l’établissement, sans doute de peur du retour de Pinter. L’étude des vieux dossiers ne décourage pas Jamie. Il sent viscéralement dans tous ces drames qui incarnent la violence, parfois de la bestialité, la mort, la souffrance des êtres proches. En feuilletant les dossiers datant de deux mois, il examine celui qui porte simplement un nom de femme, Erika Lewis. Il s’intéresse à une photo d’une ruelle sombre de Chinatown où une femme, jeune, git face contre terre. Elle a été tuée d’une singulière manière, ses mains sont attachées dans le dos, une partie de son visage se devine, exsangue, à travers un sac plastique.


	Quelle horreur, elle est morte étouffée, privée d’air !  


	Sur le cliché, on distingue les banderoles jaunes cernant la scène de crime pour contenir la curiosité morbide des passants. Ce qui saute brusquement aux yeux du policier est que l’un des curieux ne regarde pas le corps, mais intensément le photographe.


	— Quel poseur ! Tiens, voilà qui est curieux, David, ce type a un comportement qui n’est pas ordinaire. On dirait une gravure de mode qui pose pour la postérité ; quelle indécence. C’est étrange, je l’ai déjà vu ! Veux-tu me passer les autres dossiers, David ? 


	Le policier feuillette à toute vitesse les rapports.


	— ça, par exemple ! Je le savais, regarde ce type sur ce cliché.  Il a la même tête, la même dégaine et la même attitude.


	— Tu as raison, Jamie. Le gars ne regarde même pas le corps, il fixe intensément le photographe. On pourrait jurer qu’il fait tout pour se faire remarquer, ajoute l’informaticien. 


	— Il est présent sur deux des scènes de crime, et je ne crois pas trop aux coïncidences. Ce gars-là n’est pas un curieux ni un pervers. Pour moi, il veut se faire remarquer. Pourquoi ?


	Une sensation extraordinaire, jubilatoire, grimpe le long de l’échine de Jamie. Ce sentiment pourrait s’apparenter à celui d’un félin qui s’apprête à bondir sur sa proie, ou encore à un chasseur qui a dans sa ligne de mire les cornes d’un gibier trophée. 


	— C’est bien le même homme. Sur ce cliché, il a même grimpé sur l’échelle de secours pour voir par-dessus les curieux et se mettre en évidence. Pourquoi ?


	— Ou alors, il désire simplement mieux voir !


	Soudainement, les deux garçons se regardent, le visage illuminé. Ils viennent d’avoir la même idée. Ils s’exclament avec un ensemble parfait : 


	— On a sa photo et ses empreintes ! 


	La fièvre informatique s’empare du hacker, il s’active, les yeux brillants, ses doigts fins et agiles s’envolent sur le clavier avec la grâce d’un pianiste.


	— Jamie, regarde l’artiste travailler. Je vais commencer par agrandir son visage. C’est mieux que l’œil humain, les algorithmes enregistrent la forme et la position relative des yeux, du nez, des pommettes. Ils cherchent des points de correspondance entre la photo du visage et notre base de données. Avec un peu de chance, l’individu est fiché !


	Max agrandit la photo et la passe dans l’appareil de reconnaissance faciale. Des visages défilent en se superposant à toute vitesse. Pendant ce temps, les deux garçons s’entretiennent avec complicité. 


	— Tu as l’air de savoir de quoi tu parles, David.


	— Cela représente plus de vingt ans d’études, déclare-t-il, hilare. Non, sans rire, je suis tombé dans la marmite à cinq ans.


	Une question brûle les lèvres de Jamie, ne tenant plus, il demande abruptement :


	— Je suis curieux de savoir, comment devient-on un hacker ? 


	Le garçon se marre, puis il dit simplement que c’est embarrassant de répondre, parce qu’il ne sait pas trop comment cela est arrivé. 


	— Depuis tout gosse, tente-t-il d’expliquer, je bidouille sur internet, j’ai commencé par craquer des logiciels et pirater des films. Ensuite, c’est devenu une escalade. En étant en relation avec d’autres hackers qui se lancent des défis, je n’ai pas pu résister et c’est devenu entre nous un jeu qui a pris des proportions incroyables. J’ai piraté des officines officielles, comme la poste, la police, et je suis même entré dans un serveur du FBI. Mais Jamie, ne te m’éprends pas, je précise que je n’ai jamais détourné des fonds, ou vendu les vilains secrets des « pignoufes qui nous mentent ». Tout cela n’était qu’un amusement qui a mal tourné. Un jour, je me suis fait prendre par le FBI, j’ai fait trois mois de tôle, et je serais toujours en prison, si le commandant n’était pas intervenu. À ma décharge, je n’avais pas d’antécédents, ni casier judiciaire.


	— Sans vouloir être indiscret, pourquoi as-tu bénéficié de la mansuétude de la police ? 


	— Pour deux raisons, la première, les flics cherchent des types « pointus de mon genre » pour exercer dans leurs services. Il paraît que c’est tendance. Ou encore, le niveau des flics informaticiens est tellement bas que nous sommes devenus indispensables. La deuxième raison : le commandant Pinter est mon parrain !


	— Diantre, en voilà une information.


	— Voilà pourquoi je voudrais lui prouver que je ne suis pas qu’un drogué à l’informatique.


	— Et moi, démontrer que je ne suis pas un excité de la gâchette. Tu peux compter sur moi, David. Nous devrions préparer une solide présentation de notre découverte…


	— Ta découverte, Jamie…


	Un signal sonore retentit lui coupant la parole. Sur l’écran géant, une inscription s’illumine : « No Match ».


	— Pas de problèmes, il ne nous reste plus qu’à aller relever les empreintes. Tu as vu, le suspect se tient à une échelle, déclare Jamie, songeur.


	— Tu plaisantes, je présume ?


	— Pas le moins du monde, David.


	À quinze heures, Pinter et son équipe sont de retour. Les visages sont graves, visiblement préoccupés. Jamie et David comprennent que ce n’est pas le moment d’interférer. Le commandant s’installe devant le panneau d’information et décrète une séance de débriefing dans les dix minutes qui suivent. Il s’approche de David et grommelle : 


	— David, tu me sors tout ce que tu trouves sur Jérémie Cardin et sa défunte femme.


	— C’est déjà fait, Commandant.


	Le commandant ne répond pas, mais son acquiescement est éloquent. D’une voix autoritaire, il réclame l’attention.


	— Garçons, nous sommes en présence d’une mort par noyade suspecte. À mon avis, il y a des éléments qui ne collent pas !


	Claire bougonne et fait la moue, ce qui ne la rend que plus délicieuse. Pinter comprend et dit ironiquement : 


	— Désolé pour votre féminité, Merisier. Ce n’est pas un manque de considération, mais il faudra vous habituer à mes manières grossières de généraliser, ainsi on gagne du temps. David, as-tu tiré les clichés ?


	— Oui, Commandant, les voici.


	Pinter jette un coup d’œil rapide à la dizaine de photos, tout en songeant que les cas de noyade dans une baignoire sont extrêmement rares, même si la victime était saoule. En même temps qu’il réfléchit, Pinter épingle au tableau une photo, sinistre, d’une femme qui gauge noyée dans son bain. 


	— Pour nous prononcer, nous attendrons les résultats du légiste et des examens scientifiques. Je veux également que l’on analyse le contenu de la bouteille de vodka et les empreintes sur le verre. Pour le moment, pas question de délivrer le permis d’inhumer. Merisier, je vous prie, donnez-moi vos premières impressions de la scène du drame. 


	C’est la première fois lors d’une enquête, que le boss lui demande son avis. Elle imagine aisément que c’est une mise à l’épreuve. Claire bat deux ou trois fois rapidement des paupières et répond d’une voix sûre :      


	— Je partage votre scepticisme, Commandant. J’ai questionné les deux gamines séparément, leurs réponses ne sont pas naturelles, trop de précipitation. Elles utilisent les mêmes mots, un peu comme si elles s’étaient préparées à un interrogatoire en règle. Je résume : elles ont trouvé le corps de leur mère noyée en rentrant de l’école et si on considère à la bouteille de vodka renversée au sol, probablement saoule. Dylan, veux-tu bien épingler les clichés… merci. Quand nous sommes arrivés, les filles pleuraient à chaudes larmes et quelques minutes plus tard, comme vous pouvez le constater sur ces photos, elles n’ont plus l’air d’être traumatisées, même détachées des événements. Pour ma part, ajoute Claire, les fillettes nous cachent des choses. La situation familiale est trouble. Le mari était un ponte du cinéma, il est décédé, si je ne me trompe pas, il y a deux ans. Il se peut que son épouse Sonia soit tombée dans une grosse déprime, ce qui expliquerait son alcoolisme. Voilà pour ma première impression.


	— Pour ma part, déclare Dylan, je trouve que les gamines sont trop effrontées et s’habillent d’une manière provocante, qui ne correspond pas à leurs âges. 


	— On voit que tu n’es plus dans le coup, aujourd’hui toutes les filles de cet âge aiment se singulariser. Une de mes voisines a le même âge, c’est bien simple, j’ai peur de prendre l’ascenseur avec elle, si tu vois ce que je veux dire, marmonne l’inspecteur Jeffrey.


	— C’est l’attrait de l’uniforme et parce que tu portes un flingue, persiffle Dylan.


	— On s’écarte du sujet, messieurs, d’autres remarques ? 


	— Oui, le désordre de la villa, et particulièrement de la cuisine, laisse supposer un certain laxisme de toute la famille. J’ai trouvé plusieurs bouteilles de coke vides, de la vaisselle qui traîne, sans parler des vêtements qui sont éparpillés un peu partout. 


	— Moi, j’ai remarqué que le congélateur était pratiquement vide. Dans la poubelle, j’ai trouvé des emballages de surgelés, des sachets de cochonnerie, McDo, nuggets, chips et deux bouteilles de vodka vides. 


	Le légiste fait une entrée solennelle, il brandit une feuille qu’il secoue énergiquement. 


	— Voici les résultats de mes examens préliminaires.


	— OK, Toubib. À vous ?


	— La peau de la morte était fripée, la température de l’eau à douze degrés, ce qui veut dire que le corps a séjourné plusieurs heures dans l’eau. Quand nous l’avons redressée, il y avait un peu de liquide qui sortait de sa bouche, cela est tout à fait normal après une noyade. C’est le processus normal du corps pour se débarrasser de l’excès de fluide. Il faut comprendre qu’en raison du manque d’oxygène, le sang va emmener du liquide dans les poumons, ce qui explique autour de la bouche un gros champignon d’écume. À priori, la mort est due à une asphyxie par noyade. J’ai prélevé un échantillon de l’eau du bain, ce qui nous permettra de déterminer l’heure du décès. Cependant, je doute que ce soit une mort naturelle. La position des jambes et du corps laisse supposer que la défunte s’est débattue. Il me faut faire des examens complémentaires toxicologiques et une autopsie.


	— Des traces de peau sous ses ongles, des marques singulières, des griffures, Carigan, demande Pinter.


	— Non, aucune blessure apparente.


	— Cela ne change rien, j’ai le sentiment que nous sommes en présence d’un meurtre. David, nous t’écoutons !


	— Je vous transfère ce que j’ai découvert sur l’écran principal.


	Le jeune informaticien est décomplexé. Il commente des images qu’il fait valser sur l’écran d’une main sûre. À ses yeux, ses collègues sont des dinosaures en ce qui concerne les traitements informatiques.


	— Je vais à l’essentiel. Voici, la photo de Jérémie Cardin, quarante-cinq ans, scénariste et producteur de films de deuxième catégorie. Ce qui ne l’empêche pas d’être bourré de thune. 


	D’autres clichés de la famille, pris à différentes époques, défilent -- une photo traditionnelle de mariage. L’une d’elles montre une femme heureuse qui tient dans ses bras un bébé, une autre représente des fillettes déguisées. C’était un beau couple en vérité.


	— Quel gâchis tout de même.


	— Marié à Sonia Muller, reprend David, quarante-deux ans, d’origine allemande. Deux enfants, deux filles, Anna et Carol, âgées respectivement de douze et treize ans. Cardin a produit une trentaine de films et a à son actif deux ou trois bons scénarios. Lors du tournage du « Pain Bénit », il y a deux ans, l’homme s’est écroulé, foudroyé par une crise cardiaque. Quant à Sonia, on ne lui connaît pas d’activité professionnelle. Elle était avant tout une mère et une femme au foyer. Je n’ai pas trouvé de casier judiciaire ni d’histoires sordides à leurs sujets. Apparemment, c’était une famille unie, sans histoire.


	— Merci David. Nous allons tout de même passer au crible la vie de cette famille. Demain, j’irai voir le procureur pour un mandat afin d’envoyer la scientifique. S’il y a crime, nous ordonnerons une autopsie. Pour le moment, les fillettes restent à demeure sous surveillance. Vous pouvez disposer, les garçons, il se fait tard. 


	Les yeux de Pinter pivotent et viennent scanner ceux de Jamie, sans complaisance.


	— Bien Fox, à vous. Comment s’est passée cette première journée ?


	— Enrichissante, Commandant. À ce propos, David et moi-même avons découvert une anomalie dans ces dossiers !


	— Fox, il me faut du concret, vous avez repéré une anomalie, comme vous dites, c’est bien. Mais je souhaiterais que vous alliez au fond des choses, vous êtes ici pour apprendre, alors enquêtez !


	Le ton tranchant du commandant ne laisse pas la place à l’ambiguïté. Sur ces bonnes paroles, il leur tourne le dos, froidement. Au passage, Jamie ne peut s’empêcher de remarquer les sourires narquois de ses collègues. Seul Merisier, s’apercevant de son désarroi, a une parole de réconfort.


	— Il ne faut pas lui en vouloir, cela fait partie du jeu ! Tu es le « bleu », et nous avons du boulot, Jamie, chuchote-t-elle, nous nous verrons plus tard.


	— Mais, c’est important… 


	La psychologue lui sourit gentiment et retourne vaquer à ses occupations. Jamie se réconforte tout en la suivant du regard. David, lui non plus, ne perd rien de la scène, focalisé sur le balancement de ses hanches. Il adresse un sourire navré à son nouvel ami, avant de murmurer, revigoré :


	— Elle me fait aussi rêver, même si elle nous prend pour des gamins. Sur ce… je dois aussi m’en aller, nous verrons tout ça demain, Fox.


	Jamie ne sait pas ce que la psy a en tête, avec son : « nous nous verrons plus tard », mais en revanche, ce que le Boss lui fait bien mesurer est qu’il porte l’étiquette du « bleu qui dépoussière quelques vieilles affaires ». Il va falloir faire mieux ; il se souvient que le commandant Pinter aime alterner le chaud et le froid.


	 


	 


	

 


	 


	 


	 


	L’homme de l’ombre


	 


	Il est assis sur le muret d’enceinte d’un centre commercial de la ville. L’homme est vêtu d’un jean, d’un pull à capuche et chausse des espadrilles. Son habillement ordinaire lui permet de se fondre dans la masse. Il observe attentivement toutes les voitures qui entrent dans le parking. L’une d’elles, pas trop récente, le fait réagir. Une femme est au volant ; elle se gare, sort du véhicule, ferme sa voiture et, son sac à la main, se dirige vers l’entrée du centre. L’individu se déplace, il entre à son tour dans le parking, jette des regards circonspects autour de lui. Tout va bien, personne ne semble le remarquer. Il sait pertinemment qu’une ménagère dans un centre commercial en a, au minimum, pour une demi-heure pour faire ses courses. Il relève la capuche de son pull, s’approche du véhicule et jette un rapide coup d’œil à l’intérieur — tout semble OK. Après un dernier regard furtif autour de lui, il expulse la poussée d’adrénaline qui lui grimpe le long du corps. Il sort furtivement de sous ses vêtements une tige métallique et un couteau, qu’il insère entre le corps de la voiture et la portière pour créer un espace, introduit la tige métallique, et pousse le bouton de la commande. La portière s’ouvre, c’est l’enfance de l’art. Il faut moins d’une minute au personnage pour brancher les fils de contact. Il démarre tranquillement, sort du parking et prend la route du centre. Il est dix-sept heures, l’heure où tous les prolétaires rentrent du travail. Le voleur, se jouant de la circulation, ne met pas plus de trois quarts d’heure pour atteindre Sunset Boulevard qui, selon lui, est un lieu de perdition qui jouit d’une mauvaise réputation. Entre autres, celle de privilégier la présence de femmes de petite vertu. En longeant le trottoir du boulevard, certaines voitures ralentissent, s’immobilisent un instant, avant d’embarquer une de ces dames qui exercent le plus vieux métier du monde. L’étrange personnage fait de même, choisissant une créature uniquement par le fait qu’elle est suffisamment éloignée de ses consœurs. Il ralentit, s’immobilise le long du trottoir.


	Une brunette maquillée outrageusement s’approche, un sourire commercial aux lèvres. Elle lui demande s’il cherche de la compagnie. Elle s’adresse à lui d’une manière familière, tout en se penchant sur la portière, pour faire profiter son futur client de sa généreuse poitrine.


	L’homme de l’ombre, gêné, baisse les yeux. Elle lui demande, roucoulante, s’il est timide. Il lui répond que oui, enfin non, il veut juste une… euh !... fellation. Elle lui répond qu’il a de la chance, « la pipe » c’est sa spécialité, et pour lui, ce sera cent dollars.


	L’homme lui ouvre la porte depuis l’intérieur et lui fait signe de monter. Elle grimpe dans le véhicule en lui demandant où il l’emmène. L’individu lui explique qu’ici il ne peut pas, qu’il a besoin d’un coin tranquille. La jeune femme hausse les épaules, des clients elle en a vu de toutes sortes qui ont des exigences particulières, alors elle lui répond d’une voix enjouée qu’il est le client, que dans ces conditions, ce sera vingt dollars de plus et qu’après il devra la ramener. Il lui répond que c’est entendu, que l’argent n’est pas un problème.


	Le conducteur démarre en douceur, longe le boulevard en direction du Parc Commémoratif. Pour alimenter la conversation, l’homme de l’ombre lui demande son nom.


	— Je me nomme Erika, lui dit-elle, et toi ? 


	— Nobody ! répond-il sèchement.


	— Oh ! Je vois, à ta guise.


	Elle lui conseille de tourner à droite dans N. Beverly Dr, pour se trouver sur l’arrière du parc.


	Ils longent une avenue tranquille bordée d’arbres qui n’est pas encombrée par les piétons ni de voitures. Erika lui fait remarquer qu’il y a des endroits dans l’allée bien discrets. L’homme acquiesce d’un mouvement de tête, se gare entre deux véhicules et immobilise la voiture.


	La professionnelle ne perd pas de temps, elle s’attaque immédiatement au vif du sujet. Pendant qu’elle tente de le dégrafer, son client sort un teaser de sa poche d’un geste rapide, et brusquement l’applique sur la nuque de la jeune femme qui s’écroule, littéralement foudroyée. 


	Il bascule le siège passager sur l’arrière, pendant que la jeune femme, secouée de spasmes, entame une impressionnante forme de danse de Saint-Guy.


	Et c’est par des chemins détournés, et en respectant scrupuleusement les limitations de vitesse que l’homme sans nom rejoint son domicile. Pendant le trajet, sa malheureuse victime s’agite, Erika semble émerger de son choc. Froidement, son ravisseur lui envoie une nouvelle décharge. La grille de sa propriété franchie, le ravisseur contourne une voiture garée dans l’allée et actionne la commande électrique du garage. Il entre le véhicule volé à l’intérieur et referme aussitôt la porte. Là, les choses se compliquent encore, le ravisseur suit un plan bien précis. Dans un premier temps, il se déshabille complètement, et revêt une combinaison blanche de peintre. Il complète la panoplie en enfilant des gants et un bonnet de chirurgien. Ensuite, son attention se reporte sur Erika. Il sort la malheureuse de la voiture la portant dans ses bras, la dépose avec douceur sur une chaise, lui entrave les poignets et la bâillonne. Juste à temps, Erika reprend conscience, revenue de son choc électrique. Son visage reflète de la terreur, elle roule des yeux affolés. Il y a de quoi, la suite est franchement horrifiante. La face glacée, le ravisseur ne dit pas un mot. Il va chercher dans une armoire un sac transparent en plastique, l’enfile sur la tête de la malheureuse, le referme autour de son cou. Il serre en s’appuyant de tout son poids… et la regarde s’étouffer. Le visage de la victime se défigure horriblement, ses yeux lui sortent des orbites, la bouche ouverte, collée au plastique, elle cherche à aspirer la dernière goulée d’air. Privée d’oxygène, Erika s’étouffe et meurt.


	L’assassin est dans un état indescriptible, il sent une chaleur monter de ses reins, son entrejambe lui fait mal, une formidable érection lui coupe le souffle. Il se précipite dans la salle d’eau, descend sa combinaison sur ses genoux et, au-dessus des w.-c., dégage son sexe, juste à temps. Il éjacule, les jambes tremblantes, les yeux révulsés. Épuisé, il enlève complètement sa tenue et entre dans la cabine de douche. Le ruissellement de l’eau sur son corps apaise son esprit et calme ses ardeurs. Quelques instants plus tard, il retrouve la plénitude de ses moyens. L’homme de l’ombre est rassuré, non seulement ce galop d’essai lui a procuré un intense plaisir, mais lui a prouvé que maintenant, il était prêt pour entreprendre et réaliser son noir dessein.


	Ce n’est pas tout, pense-t-il encore, ce soir je dois me débarrasser du corps et de la voiture. 


	 


	 


	

 


	 


	 


	 


	L’informaticien Bruce Fox


	 


	Une grande partie de la nuit, le jeune homme fantasme ou rêve, il ne saurait le dire. En revanche, il se souvient très bien que sa psy tenait la vedette. Il la voit distinctement, dans une tenue plus que légère, penchée sur lui, un thermomètre à la main. Sa bouche pulpeuse forme des mots qui le transpercent : « Ce n’est qu’un petit moment de honte à passer, Jamie. » 


	Au petit matin, le jeune homme encore effrayé, espère que ce n’est pas prémonitoire. Cette vision apocalyptique ne l’empêche pas de rire de bon cœur. De fil en aiguille, il se pose la question de savoir comment il doit se comporter avec elle. Comment arriver à séparer dans son esprit sa collègue de travail de cette femme en blouse blanche, qui prend trop d’ampleur dans ses réflexions ? Jamie ne trouve pas de réponse. Après avoir fait ses ablutions, il se rend dans la cuisine, tout en consultant son mobile. Il se tire un café noir, fort, qu’il avale en petites gorgées, quand son attention est attirée par un message déposé sur la table. Il lit :


	« Salut gamin, je suis rentré cette nuit d’Europe. Je n’ai pas eu le courage de te réveiller, tu dormais comme un bébé. Encore désolé de ne pas avoir été présent pour ta remise de diplôme. Cela dit, j’ai tout de même pensé à toi. Je me suis permis de télécharger dans ton Galaxy une application que j’ai bricolée. Tu la trouveras sous le symbole d’un renard… drôle, hein ! Je l’ai déposée à ton nom, J. Fox. Il s’agit d’une appli de reconnaissance faciale. Très simple, tu ouvres l’appli, appuies sur J. Fox, tu passes en mode photos, et tu tires le portrait d’un individu. Si le type est fiché, en quelques secondes tu entres dans une banque de données des flics, et tu auras son pedigree. En principe, ce n’est pas légal, mais comme maintenant tu es un vrai policier, cela devrait te rendre service. Malheureusement, je n’ai pas le temps d’attendre ton réveil, j’ai un gros rendez-vous ce matin à Silicone Valley. Encore toutes mes félicitations.  


	Salut. Ton oncle. »


	Tout souriant, Jamie pense que c’est fabuleux d’avoir un oncle pareil. Un homme qui s’est occupé de lui avec attention. Parfois, il se demande si son protecteur n’est pas resté célibataire à cause de lui ? Dans son genre, Bruce est impayable, et ce qui ne gâche rien, c’est vraiment un génie. Il a concocté une application de reconnaissance faciale, qui pour lui n’est qu’un simple bricolage. Enfin, c’est ce qu’il dit !
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